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Torah, Bamidbar, Chapitre 16, versets 29 et 30

Bonjour les enfants ! Cette semaine, la Torah nous raconte la triste histoire de la dispute de Kora’h 
contre Moché Rabbénou.

Pour conclure cette terrible discussion, 
Moché Rabbénou réunit tout le peuple juif et 

leur dit : “Écoutez-moi bien. Si ces hommes meurent 
d’une mort naturelle, comme tous les êtres humains, alors 
cela prouvera que ce n’est pas Hachem qui m’a envoyé. 
Mais si Hachem réalise quelque chose d’extraordinaire, si 
la terre ouvre sa bouche et les avale eux, leurs familles 
et toutes leurs possessions, et qu’ils descendent vivants 
dans les profondeurs de la terre, alors vous saurez que 
ces hommes se sont attaqués à Hachem Lui-même.”

 La Guémara (Sanhédrin 110) rapporte un enseignement 
étonnant au nom de Rava. Lorsque Moché Rabbénou a 
dit : “Si Hachem crée une nouvelle création et que la 
terre ouvre sa bouche”, qu’a-t-il exactement demandé ?

Rava explique que Moché Rabbénou a dit à Hachem : 
“Si le Guéhinam a déjà été créé depuis les six jours de 
la Création, alors très bien. Sinon, qu’Hachem le crée 

maintenant.”

 La Guémara s’étonne immédiatement. Comment Moché 
Rabbénou pourrait-il demander à Hachem de créer une 
chose nouvelle ? Pourtant, un Passouk dit clairement : 
Ein ‘Hadach Ta’hat Hachémech, “Il n’y a rien de nouveau 
sous le soleil.” (Kohélet 1, 9) Après les six jours de la 
Création, Hachem ne crée plus de nouvelles choses qui 
n’existaient pas déjà. Alors, comment Moché Rabbénou 
peut-il demander une nouvelle création ?

Rava répond de façon extraordinaire. En réalité, Moché 
Rabbénou n’a pas demandé de créer quelque chose 
de nouveau. Le Guéhinam existait déjà depuis le 
commencement du monde. Il demandait simplement 
que son ouverture soit rapprochée jusqu’à cet endroit. 
Autrement dit, si cette ouverture se trouvait déjà là où 
ils étaient, alors très bien. Mais si elle se trouvait ailleurs 
dans le monde, Moché Rabbénou demandait à Hachem 
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Suite de la page précédente

Le Cas de la semaine

Chmirat 
Halachone

en histoire

Réouven tient des propos 
dénigrants sur Gad en sa 
présence, auprès de Chim’on.

Qu
es

ti
on Chim’on peut-

il accorder de 
l’importance 
aux paroles 
de Réouven ?

Réponse

Le ‘Hafets ‘Haïm nous enseigne : “Celui qui parle négativement des autres affirme 
implicitement qu’il leur est supérieur, et transgresse ainsi l’interdiction d’être 
arrogant.” (Séfer ‘Hafets ‘Haïm, introduction)

Chim’on n’a pas le droit de croire les propos dénigrants tenus par Réouven 
sur Gad, en sa présence. Croire à du Lachon Hara’ est interdit, même s’il 
est émis en présence de la victime.

de la déplacer jusqu’ici. Et cela n’est pas 
considéré comme une nouvelle création.

Grâce à cette explication, nous pouvons 
répondre à une autre question très intéressante. Comment 
Moché Rabbénou a-t-il pu dire : “Si cette ouverture 
existe déjà, alors très bien. Sinon, qu’Hachem la crée 
maintenant” ? Pourtant, Moché Rabbénou connaissait 
forcément la célèbre Michna qui parle précisément de 
cette ouverture de la terre.

 Dans quelle Massékhet se trouve cette Michna ?
Bravo ! Dans Pirké Avot.

 Et dans quel chapitre ?
Exactement, dans le cinquième chapitre, Michna 6. 
Là-bas, la Michna énumère dix choses extraordinaires 
créées le vendredi soir, juste avant l’entrée du premier 
Chabbath. Et parmi elles figure justement l’ouverture de 
la terre qui allait engloutir Kora’h et ses compagnons.

Alors la question devient très forte.

 Puisque Moché Rabbénou savait parfaitement que 

cette ouverture existait déjà depuis le commencement 
du monde, pourquoi a-t-il dit : “Si elle existe déjà, très 
bien. Sinon, qu’Hachem la crée maintenant” ?

Maintenant, tout devient clair ! Moché Rabbénou ne 
demandait pas la création du Guéhinam ni celle de 
cette ouverture. Il savait très bien qu’ils existaient 
déjà. Il demandait seulement que cette ouverture soit 
déplacée jusqu’à l’endroit où se trouvaient Kora’h et 
ses compagnons. Autrement dit : “Si cette ouverture 
se trouve déjà ici, alors très bien. Mais si elle se trouve 
ailleurs, rapproche-la jusqu’à cet endroit afin que tout 
le peuple juif voit clairement que ces hommes se sont 
attaqués à Hachem.”

 Quelles étaient ces choses créées juste avant l’entrée 
du premier Chabbath ?

Nous les avons déjà étudiées ensemble dans Pirké Avot 
lorsque nous apprenions cette Michna dans Avot Oubanim. 
Je vous invite donc à réétudier cette magnifique Michna 
avec toutes les explications détaillées dans notre dossier 
Avot Oubanim consacré à Pirké Avot.

Pour ceux qui souhaitent le retrouver facilement, il s’agit du Avot Oubanim n°266 de Parachat Ki-Tissa, 
publié le 13 mars 2025, 13 Adar 5785.
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Cette semaine, nous allons avoir le plaisir d’étudier une Halakha très intéressante,  
avec un cas concret assez surprenant.

L’histoire commence après la 
Ché’hita d’une poule. En l’ouvrant, 

on découvre à l’intérieur un œuf déjà 
entièrement formé, avec sa coquille, prêt à 
être pondu, exactement comme les œufs que 
l’on trouve dans le commerce. Évidemment, on 
se réjouit : cet œuf semble parfaitement normal 
et l’on pense déjà pouvoir le manger. Mais voilà 
qu’après avoir vérifié les organes, le Cho’hèt 
annonce que la poule est Tréfa, c’est-
à-dire non-Cachère.

Le Choul’han ‘Aroukh enseigne 
alors une règle importante : 
puisque cet œuf a été produit 
par une poule devenue Tréfa, 
l’œuf lui-même est interdit 
à la consommation. Et même 
si l’on sait avec certitude que la 
poule n’est devenue Tréfa qu’au tout 
dernier instant avant la Ché’hita, alors 
que l’œuf était déjà formé depuis longtemps, 
malgré tout l’œuf reste interdit.
Le Chakh explique que les Sages n’ont pas 
voulu faire de différence entre les cas : il serait 
impossible de déterminer exactement à quel 
moment l’œuf s’est formé et s’il a été fabriqué 
lorsque la poule était encore saine ou après 
qu’elle soit devenue Tréfa.

 Existe-t-il malgré tout un moyen de rendre cet 
œuf permis ?

Le Choul’han ‘Aroukh écrit une Halakha étonnante : 
si l’on met cet œuf à couver et qu’un poussin finit 
par en sortir, alors le poussin sera parfaitement 
Cachère.

Cette règle provient d’une Guémara qui explique 
qu’avant la formation du poussin, l’œuf se 
décompose entièrement, jusqu’à devenir presque 
comme de la poussière ou de la terre. Ce n’est 
qu’ensuite que le poussin commence à se former. 
Ainsi, le poussin n’est pas considéré comme 
provenant directement de l’œuf interdit, mais 

comme une créature nouvelle qui apparaît après 
la disparition complète de l’œuf initial. (Talmud 
Bavli, Temoura 31a)

Rachi explique qu’après que l’œuf a totalement 
pourri, l’interdiction qui se trouvait sur lui 
disparaît également, puisque cette matière n’a 
plus l’apparence d’un aliment interdit : elle est 
devenue comme de la poussière. C’est seulement 

ensuite que le poussin se développe à 
partir de cette matière transformée. 

Le poussin est donc considéré 
comme quelque chose de 
complètement nouveau 
et il devient permis à la 
consommation.

Cependant, le Rama écrit : 
“Certains disent que l’on n’a pas 

l’habitude d’agir ainsi.”Autrement dit, 
on évitera en pratique de conserver cet œuf 

pour le faire couver par une autre poule afin 
d’obtenir ensuite un poussin permis. 

Le Taz explique cette réticence. Peut-être le Rama 
craint-il qu’en gardant cet œuf à la maison dans 
l’idée de le faire couver plus tard, quelqu’un finisse 
par oublier qu’il s’agit d’un œuf interdit et le 
mange par erreur. En effet, puisque la mère a déjà 
été abattue, cet œuf devra être placé sous une 
autre poule. Mais pendant le temps nécessaire 
pour trouver cette poule, un membre de la famille 
pourrait voir cet œuf et le consommer sans savoir 
qu’il est interdit. C’est pourquoi certains préfèrent 
ne pas utiliser ce procédé et jeter directement 
l’œuf.

Mais le Chakh écrit qu’il comprend difficilement 
cette rigueur du Rama. Puisque cette permission 
est enseignée explicitement dans la Guémara 
et rapportée clairement par les décisionnaires, 
pourquoi inventer une nouvelle crainte que la 
Guémara elle-même n’a jamais mentionnée ?

Choul’han ‘Aroukh Yoré Dé’a, chapitre 86, Halakhot 3 et 7

La règle reste donc valable : un œuf provenant d’une poule Tréfa est interdit à la consommation, 
mais s’il est couvé et qu’un poussin en sort, ce poussin sera bien Cachère.
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La Michna continue maintenant en nous donnant une nouvelle précision sur le paiement d’un dommage.  
Elle nous dit que ce paiement doit se faire avec Chavé Kessef, c’est-à-dire “ce qui a une valeur d’argent”.

Michna

Nous découvrons ici une fois de plus la grande sensibilité de la Torah. Même lorsqu’une dette existe réellement, 
les Sages d’Israël ont cherché à protéger les plus fragiles, afin que les orphelins ne se retrouvent pas sans 

défense après la disparition de leur père.

C’est une manière de dire que le dommage ne devra 
pas être payé directement avec de l’argent, mais avec 
quelque chose qui possède une valeur d’argent.

 Alors justement, qu’est-ce qu’on appelle “argent”, et 
qu’est-ce qu’on appelle “valeur d’argent” ?

La Guémara explique que cette expression vient 
nous apprendre une règle très précise. Lorsqu’il faut 
rembourser un dégât, il existe une différence entre 
l’argent lui-même et ce qui a valeur d’argent.

L’argent liquide, les pièces, les billets, mais aussi tous 
les objets mobiliers comme les meubles, les bijoux ou 
différents objets précieux, tout cela s’appelle simplement 
Kessef, de l’argent. Mais Chavé Kessef, ce qui a une 
valeur d’argent, désigne autre chose : un terrain, une 
maison, un champ, quelque chose d’immobilier qui 
possède une valeur financière.

La Guémara explique alors quelque chose de très 
important. Cette règle dont parle notre Michna ne 
concerne pas la personne qui a elle-même causé le 
dommage. Car bien sûr que celui qui a provoqué le 
dégât peut rembourser avec de l’argent liquide, avec 
des objets lui appartenant, ou encore avec un terrain. 
Tout cela est valable.

 De quoi parle la Michna lorsqu’elle dit que le 
remboursement doit se faire avec Chavé Kessef, c’est-
à-dire avec des terrains, des maisons ou d’autres biens 
immobiliers ?

Elle parle d’un cas particulier : celui des orphelins. 

Imaginons qu’un homme ait causé un dommage, mais 
qu’il décède avant d’avoir eu le temps de rembourser. 
Ce seront alors ses enfants qui devront payer à partir 
de l’héritage qu’ils ont reçu.

Mais les ‘Hakhamim ont voulu protéger les orphelins. 
Ils ont donc instauré une règle spéciale : les créanciers 
ou les victimes ne pourront pas prendre les biens 
mobiliers des orphelins. Ils ne pourront récupérer leur 
dû qu’à partir des terrains ou des biens immobiliers 
hérités du père. Voilà pourquoi la Michna emploie 
l’expression Chavé Kessef. Le remboursement ne se 
fera pas avec “l’argent” ou les objets des orphelins, mais 
uniquement avec “ce qui a une valeur d’argent”, c’est-à-
dire les terrains.

 Pourquoi les Sages ont-ils fait une telle distinction ?
Parce qu’un terrain reste toujours à sa place. Si plus 
tard on découvre qu’il y avait une erreur dans le 
remboursement, ou que la dette n’était pas exacte, il 
sera toujours possible de retrouver ce terrain et de le 
rendre aux orphelins.

Mais les objets mobiliers peuvent disparaître très 
vite. Prenons l’exemple d’un tableau précieux. Si 
quelqu’un reçoit ce tableau comme paiement puis le 
revend dans un autre pays, comment fera-t-on ensuite 
pour le récupérer si l’on découvre qu’il y avait eu une 
erreur ? Cela deviendra pratiquement impossible. Les 
‘Hakhamim ont donc établi cette protection afin que 
des créanciers ne puissent pas venir trop facilement 
vider tout l’héritage des orphelins.

Baba Kama, Chapitre 1, Michna 3, suite
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Chmouel rappela à Chaoul la raison profonde de ce décret : “Tout cela est arrivé parce que tu n’as 
pas écouté la voix d’Hachem et que tu n’as pas exécuté Sa colère contre ‘Amalek. C’est pour cela 

qu’aujourd’hui, Hachem a suscité les Philistins pour engager la guerre contre Israël et concrétiser 
ainsi ta chute et ta destruction. Et Hachem livrera aussi Israël entre les mains des Philistins. 

Demain, toi et tes fils serez avec moi dans le monde de vérité. Et même le camp d’Israël, Hachem le 
livrera entre les mains des Philistins.”

Chmouel
Prophètes

Le Malbim explique pourquoi Chmouel 
annonce également une défaite pour tout 
Israël. En effet, le peuple aussi portait une part 
de responsabilité dans la faute commise contre 
‘Amalek. Le verset nous avait déjà raconté que 
le peuple avait eu pitié des beaux troupeaux 
et des belles bêtes d’Amalek, et qu’il avait 
voulu les conserver pour les offrir en sacrifice 
à Hachem, au lieu de tout détruire comme 
Hachem l’avait ordonné.

Ainsi, même si Chaoul était le principal 
responsable, le peuple d’Israël s’était lui aussi 
associé à cette désobéissance. Les Bné Israël 
savaient parfaitement que Chmouel avait 
transmis un ordre clair : tout ‘Amalek devait 
être détruit entièrement. Malgré cela, eux aussi 
avaient participé à cette faute, et c’est pourquoi 
la sanction allait également toucher le camp 
d’Israël.

En tout cas, nos ‘Hakhamim font remarquer qu’il 
y a malgré tout ici une sorte de bonne nouvelle. 
En effet, Chmouel annonce à Chaoul que lui et 
ses fils se retrouveront avec lui dans le Gan 
‘Eden.
Rachi précise même davantage : ils ne seront 
pas seulement dans le même monde futur, mais 

dans la même Mé’hitsa, la même proximité 
spirituelle que Chmouel lui-même.

Le Radak explique que Chmouel faisait ici 
comprendre à Chaoul que, grâce au mérite 
d’aller malgré tout combattre les Philistins 
alors qu’il savait déjà qu’il allait mourir, et qu’il 
ne chercherait pas à s’enfuir, la terrible faute 
d’avoir fait tuer les Cohanim de Nov lui serait 
pardonnée. Grâce à cela, il pourrait accéder au 
Gan ‘Eden dans la proximité de Chmouel.

Le Radak ajoute encore un autre mérite. 
Chaoul avait éprouvé une immense honte en 
évitant même de raconter à Chmouel qu’il 
avait consulté les Ourim Vétoumim. Or nos 
‘Hakhamim enseignent que lorsqu’un homme 
commet une faute mais en éprouve ensuite 
une profonde honte, cette honte elle-même 
participe déjà au pardon de sa faute.

Ainsi, malgré les erreurs extrêmement 
graves de Chaoul, la Torah nous montre ici 
qu’un homme peut encore se relever lorsqu’il 
conserve au fond de lui de la crainte d’Hachem, 
de la honte face à ses fautes et le courage 
d’assumer jusqu’au bout les conséquences de 
ses actes.

Chmouel 1, chapitre 28, versets 18 et 19
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Né’hémia raconte qu’un jour, il est allé consulter un homme appelé Chéma’ya ben Delaya ben 
Méhétavel, qui se présentait comme un prophète. Cet homme vivait complètement replié sur 
lui-même. À cette époque, certains prophètes ou hommes très pieux vivaient presque comme 

des ermites, loin du monde, afin de rester entièrement concentrés sur le service d’Hachem. Ils 
passaient leur temps à prier, réfléchir, jeûner et étudier pour créer l’atmosphère idéale afin de recevoir la 

prophétie. 

Né’hémia, chapitre 6, versets 10 à 15

Kétouvim
Hagiographes

Le texte ne dit pas exactement pourquoi Né’hémia 
est allé le voir. Mais avec toutes les menaces de 
Sanvallat et de ses complices, il cherchait sans doute 
à comprendre comment réagir. Et voilà que Chéma’ya 
lui donna un conseil très inquiétant. Il lui 
dit : “Cachons-nous dans le Hékhal du 
Beth Hamikdach et fermons les 
portes derrière nous, car cette 
nuit, tes ennemis vont venir 
te tuer !”
Mais les commentateurs 
expliquent immédiatement 
qu’il s’agissait en réalité 
d’un faux prophète. Rachi 
et les autres commentateurs 
disent qu’il avait été payé par 
Sanvallat et ses complices afin 
de piéger Né’hémia et de bloquer 
la reconstruction de Jérusalem.

 Pourquoi lui proposait-il précisément le Beth 
Hamikdach ?

Parce que les murailles étaient presque terminées, 
mais les portes de la ville n’avaient pas encore été 
installées. Le Beth Hamikdach était donc pratiquement 
le seul endroit où l’on pouvait réellement s’enfermer 
derrière des portes solides.

Le conseil paraissait logique… mais c’était un terrible 
piège. En effet, le Hékhal était un endroit extrêmement 
saint. Seuls les Cohanim pouvaient y entrer pour 
accomplir le service d’Hachem. D’après Rachi et le 
Métsoudat David, Né’hémia n’était pas Cohen. Mais le 
Rid pense au contraire qu’il était Cohen ; seulement, 
même dans ce cas, il était impur au contact des morts 
et n’avait donc pas le droit d’entrer. Quoi qu’il en 
soit, tout le monde est d’accord : il lui était interdit 
d’y pénétrer.
Et c’est là que la réponse de Né’hémia devient 

extraordinaire. Il répondit : “Est-ce qu’un homme 
comme moi peut fuir devant ses ennemis ? Une telle 
fuite serait une lâcheté ! S’ils veulent venir m’attaquer, 
qu’ils viennent ! Je saurai leur faire face !” Né’hémia 

comprit immédiatement qu’un dirigeant 
qui encourage tout le peuple à tenir 

bon ne peut pas soudain aller se 
cacher par peur. Mais il ajouta 

surtout : “Comment peux-tu 
me proposer d’entrer dans 
le Hékhal alors que cela 
m’est interdit ?” La Torah 
dit clairement que celui qui 
entre dans cet endroit sans 

y avoir le droit est passible de 
mort. Puis Né’hémia conclut : 

“J’ai compris à ce moment-là que 
ce n’était pas Hachem qui l’avait 

envoyé.” 

Le Métsoudat David explique que Né’hémia se dit alors 
une chose très profonde : Hachem possède tellement 
de moyens pour sauver quelqu’un ! Comment imaginer 
qu’Il choisisse précisément une solution qui oblige 
à transgresser Sa propre Torah ? Si Chéma’ya avait 
simplement donné un conseil humain à cause du 
danger, cela aurait été différent. Mais lui prétendait 
parler au nom d’Hachem et présenter cela comme une 
prophétie. Et cela était impossible. Jamais Hachem ne 
demande de commettre une faute simplement par 
peur de mourir.
Né’hémia comprit donc que Chéma’ya avait été payé 
par Touvia et Sanvallat pour lui faire peur et le 
pousser à fauter. Leur objectif était clair : si Né’hémia 
entrait dans le Hékhal, ils pourraient ensuite salir sa 
réputation devant le peuple et dire : “Regardez ce 
dirigeant qui prétend défendre la Torah ! Dès qu’il 
a eu peur, lui aussi a transgressé les lois du Beth 
Hamikdach !” 

Mais grâce à son courage, à sa sagesse et à sa fidélité totale à Hachem, Né’hémia ne tomba pas dans leur piège.
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À la fin de l’enterrement, alors que tout le monde quittait 
déjà le cimetière, une autre camionnette de pompes 
funèbres arriva. Derrière elle se trouvait une longue 
rangée de voitures prestigieuses. Plusieurs personnes 
descendirent des voitures et s’adressèrent aux employés 
des pompes funèbres : “Voilà, nous avons fait ce que nous 
avions à faire. Maintenant, continuez l’enterrement, et 
nous partons.” Puis ils repartirent aussitôt. Il ne resta 
plus que le cercueil, et trois employés des pompes 
funèbres qui s’apprêtaient à enterrer cet homme, 
sans famille, sans proches, sans Kaddich, 
sans accompagnement.

Le Rav comprit immédiatement qu’il 
se trouvait devant ce que nos Sages 
appellent un Met Mitsva. Alors il 
s’écria : “Mes amis, nous avons ici 
une véritable Mitsva ! Restons pour 
accompagner cet homme !” Toute 
la communauté participa alors à cet 
enterrement. Le Rav demanda le nom 
du défunt, récita le Kaddich pour lui, puis 
déclara au responsable des pompes funèbres : 
“Puisqu’il n’y aura probablement personne pour dire 
Kaddich pour lui, je prends sur moi de dire le Kaddich 
pendant toute l’année et d’étudier des Michnayot pour 
l’élévation de son âme.

Quelque temps plus tard, le Rav Chmouel Amin participa 
à un grand dîner organisé pour la Yéchiva Ner Israël de 
Baltimore, où il avait étudié dans sa jeunesse. Pendant 
le repas, il se retrouva assis à côté du Roch Yéchiva. 
Celui-ci lui demanda ce qu’il devenait. Le Rav répondit 
qu’il dirigeait désormais la communauté Cha’aré Torah 
du New Jersey, puis il ajouta : “Justement, il m’est arrivé 
une histoire incroyable il y a quelques jours…” Et il lui 
raconta toute l’histoire de cet enterrement. Lorsque le 
Rav termina son récit, le Roch Yéchiva lui demanda : 
“Comment s’appelait cet homme ?” Le Rav lui donna le 
nom, le visage du Roch Yéchiva changea complètement.

Puis il lui dit : “Tu n’imagines pas ce que tu viens de 
découvrir…” Et il commença à raconter : “Il y a 50 ans, notre 
Yéchiva traversait une période financière extrêmement 
difficile.” Un jour, un homme entra dans la Yéchiva. On 
voyait qu’il n’avait jamais étudié la Torah. Quelqu’un 
lui proposa de mettre une Kippa afin de pouvoir dire 

Kaddich. Après la prière, je suis allé lui parler. 

Cet homme m’a raconté que sa mère était une survivante 
de la Shoah. Avant de mourir, elle lui avait demandé une 
seule chose : qu’il dise Kaddich pour elle. Alors il m’a dit : 
“Je n’ai jamais appris la Torah, je ne connais presque rien 
aux Mitsvot, mais je veux accomplir la dernière volonté 
de ma mère. Je ferai mon possible pour dire Kaddich. 
Mais pouvez-vous aussi faire étudier de la Torah pour 
l’élévation de son âme ?” Je lui ai répondu : “Justement, 

un jeune orphelin vient d’arriver à la Yéchiva. 
Personne ne peut payer ses études ni 

même ses vêtements. De toute façon, 
il dit déjà Kaddich pour sa propre 
mère. Nous pouvons lui demander 
de dire aussi Kaddich pour votre 
mère, si vous acceptez de financer 
ses études.” L’homme accepta 

immédiatement. Il sortit un chèque 
extrêmement généreux qui couvrit 

toutes les années d’études de cet orphelin 
et bien davantage encore.

Le Roch Yéchiva s’arrêta un instant, puis il regarda 
profondément le Rav Chmouel Amin dans les yeux 
et lui dit doucement : “Sais-tu qui était cet orphelin ? 
C’était toi.” Le Rav resta bouleversé. Et le Roch Yéchiva 
poursuivit : “Pendant toutes ces années, tu as dit Kaddich 
pour la mère de cet homme. Et maintenant, 50 ans plus 
tard, tu dis Kaddich pour lui. C’est lui qui a payé toutes 
tes années à la Yéchiva. C’est grâce à lui que tu es devenu 
ce que tu es aujourd’hui. Et sans même le savoir, tu lui 
as organisé un enterrement digne, tu l’as accompagné 
jusqu’à sa dernière demeure et tu t’es engagé à étudier 
des Michnayot pour l’élévation de son âme.”

Le Rav Chmouel Amin raconte qu’en entendant cela, 
il fut bouleversé jusqu’au plus profond de lui-même. 
Et il déclara : “Si c’est grâce à cet homme que je suis 
devenu ce que je suis aujourd’hui, alors je ne vais pas 
me contenter d’étudier quelques Michnayot par jour pour 
lui. Je prends sur moi d’étudier tout le Chass Michnayot 
pour l’élévation de son âme. Et j’organiserai également 
un nouveau cours de Torah à la synagogue pour son 
mérite.” C’est une histoire extraordinaire qui se passe de 
commentaires.

Le Rav Chmouel Amin, Rav de la communauté Cha’aré Torah du New Jersey, en Amérique, raconte 
lui-même cette histoire bouleversante. Un jour, l’un des membres de sa communauté décéda. 

Comme il se doit, le Rav se rendit à l’enterrement avec tous les membres de la communauté afin 
d’accompagner le défunt avec respect et dignité.
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Sur le plan juridique, le principe établi, tel que rapporté par le Rama, stipule que celui qui accepte de manger 
avec un tiers est tenu de payer sa part, à moins qu’il ne soit manifeste que l’hôte avait l’intention d’offrir le 
repas gratuitement. Cependant, le Ma’hané Efraïm apporte une nuance déterminante : si l’invité n’a absolument pas 
l’habitude de s’acquitter de sommes aussi élevées, il n’est tenu de rembourser que le montant qu’il a l’habitude 
de payer pour un tel service.

En appliquant ce principe à notre cas, bien que David et Moché soient en principe redevables puisqu’ils ont accepté 
de participer au repas, leur responsabilité financière est limitée par leurs usages personnels. 

Puisque les choix de Yossef ont entraîné une facture sortant totalement de leurs habitudes de consommation, ils 
ne peuvent être contraints de payer la moitié d’un montant disproportionné. Leur obligation se limite donc au prix 
qu’ils auraient normalement consenti à dépenser pour un repas standard, car l’intention de Yossef d’honorer la fin 
du traité de Guémara par un standing supérieur ne suffit pas à leur imposer une charge financière exceptionnelle 
sans un accord préalable explicite.

Réponse

 	 Rama sur le Choul’han ‘Aroukh ‘Hochen Michpat 246, 17
 	 Ma’hané Efraïm Hilkhot Nizké Mamon 3A toi !

Question

À l’occasion de la clôture de l’étude d’un traité de la 
Guémara, Yossef convie ses amis au restaurant pour 
célébrer ce Siyoum en proposant de prendre à sa charge 
la moitié de la note globale. 

S’occupant lui-même de la commande pour l’ensemble 
du groupe, il sélectionne des plats d’un standing 

élevé, mais la réception de la 
facture suscite immédiatement 
le mécontentement de David et 
Moché, qui s’estiment contraints à 
une dépense imprévue et excessive. 

Le différend porte sur la définition du repas convenu. 
David et Moché affirment que leur accord tacite 
concernait un repas standard et que la proposition de 
partage des frais ne constituait en aucun cas un blanc-
seing pour commander des mets de luxe sans leur avis. 
Pour eux, Yossef a outrepassé son rôle en leur imposant 
un reste à charge qui dépasse le prix total d’un repas 
ordinaire. 

De son côté, Yossef soutient que dès lors que ses amis 
ont accepté de régler la moitié de la facture globale, 
ils ont validé le principe de la dépense sans fixer de 
plafond. Selon lui, cet engagement financier global lui 
donnait carte blanche pour la commande, le partage des 
frais couvrant de fait le montant final, quel que soit le 
standing choisi.

David et Moché sont-ils tenus d’honorer leur 
promesse de paiement malgré le caractère 
excessif de la note globale ?


